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Note de l'auteur
Antarcticas a été écrit en 2014-2015. Ce roman a fait l’objet d’une première publication en janvier 2017 aux éditions Rivière Blanche. Le texte a bénéficié, en vue de sa réédition par les éditions Critic en 2023 d’un important travail sur la forme pour en fluidifier la lecture sans modifier le fond – personnages, intrigue et éléments d’anticipation qui forment le monde de demain dans lequel évoluent les protagonistes.
Je suis très heureux de cette nouvelle vie pour mon premier roman. Cette histoire me tient en effet particulièrement à cœur compte tenu de la place qu’elle occupe dans mon existence. J’espère qu’elle offrira à ses lecteurs une expérience immersive, palpitante et enrichissante.
Extrait du discours d’Aabha Khan – Ouverture de la Sixième Conférence des Parties sur le statut de protection de l’Antarctique :
Qu’est-ce qui pousse une foule de décideurs à se réunir en ce jour pour statuer sur une possible exploitation de l’Antarctique ? Tout simplement l’épuisement des ressources planétaires.
En tant que communauté, nous sommes bien conscients des effets dévastateurs de nos activités. Du chaos climatique, de la montée des océans et de la fonte des glaces. Des tempêtes et des sécheresses qui frappent indifféremment pays encore riches et nations toujours pauvres. Des innombrables espèces disparues et du risque croissant d’effondrement des écosystèmes. Alors, bien sûr, exploiter le dernier continent, c’est se donner un siècle supplémentaire. Qui voudrait s’en priver ? Cent ans de développement technologique, encore un siècle.
Pourtant, extraire ces matériaux exige sans cesse plus de ressources et de pollution : c’est un cercle vicieux. Nous sommes comme des drogués en manque, pris dans la spirale infernale de la dépendance.
Il faut nous en détacher. Renoncer à nos désirs individualistes et à l’idéal de consommation érigé en mode de vie. Car c’est une course sans fin, un appétit sans limites qui nous consumera jusqu’au dernier.
 
LIVRE I
Les neuf mois précédant la COP : les prémisses du chaos
Nébuleuse
La routine de surveillance naviguait dans le dédale du réseau informatique mondial comme un poisson dans l’océan. C’était une intelligence artificielle de faible capacité mais autonome, capable d’apprentissage et d’autoréplication. Des millions de ses consœurs sillonnaient sans relâche l’univers virtuel qui constituait leur milieu naturel – ce lointain descendant d’internet que les hommes appelaient la Nébuleuse.
Comme toutes les IA de sa catégorie, elle cherchait des données bien spécifiques.
Son programme ne la dotait pas d’une authentique conscience de soi et encore moins d’une réelle capacité de raisonnement. Cependant, sans la moindre intention de ses concepteurs, il en résultait quelque chose d’approchant.
Au cœur des innombrables flux lumineux et multicolores qui l’environnaient, elle identifia l’activation d’une connexion neuronale. Une ouverture dans ce monde déjà sans limites. La petite IA s’y engouffra sans rencontrer de mécanismes défensifs à même de la menacer et commença son inlassable travail de classification des fichiers.
Après quelques nanosecondes, ses systèmes d’alerte réagirent et un signal électrique étrange la traversa, comparable à un frisson de joie ou de plaisir chez un être vivant. Elle copia aussitôt les informations à l’origine de ce stimulus.
À peine finissait-elle cette opération que l’initialisation du processus de déconnexion débuta.
Un nouvel influx électrique l’agita, comme une onde de terreur à cette perspective. Si elle ne parvenait pas à s’extraire très vite, elle resterait coincée dans cet environnement, soumise à la traque des antiviraux. Dans une telle hypothèse, elle finirait annihilée.
Le petit programme se précipita dans le flux qui s’amenuisait comme un fleuve avalé par le sable. Il s’étira dans le monde virtuel, et les premiers kilo-octets de son code franchirent le seuil fatidique pour se couler dans l’immensité de la Nébuleuse.
Sauvé.
Se conformant aux instructions gravées au plus profond de sa nature, l’IA encrypta les images qu’elle venait de voler et les diffusa dans la chaîne d’analyse dédiée. Des programmes spécialisés traitèrent les documents, les compilèrent et émirent une note à l’attention d’un superviseur humain. Des neurcoms s’activèrent, des réunions de crise s’organisèrent et, enfin, une décision tomba.
Quelques heures plus tard, un avion décollait avec douze hommes à son bord, tout de noir vêtus.
***
Conséquence de ces événements, les rayons verts de viseurs laser crevaient la nuit antarctique. Un coup de bélier explosa des gonds, et le commando se rua en avant dans un couloir étroit et sombre. Une femme effarée cria. Le plop d’un silencieux retentit, et elle s’effondra. Son corps gisant en travers du passage ralentit à peine l’escouade dans sa progression.
Ils avaient des ordres clairs et le temps pressait.
Deux nouvelles ombres apparurent et subirent le même sort, avant qu’une autre porte ne barre la route aux assaillants. À cet instant, ils captèrent une neurcom : « Fuis, Jérémy. À l’instant même. Nous sommes attaqués. Sauve-toi et incarne notre rêve com… ».
Le vacarme produit par l’effondrement du battant sous un coup de pied brouilla la fin de la phrase, et un tir ajusté fit taire le vieillard qui s’exprimait.
Le chef de l’équipe de combattants adressa une série de gestes à sa troupe. Aussitôt, la moitié d’entre eux se précipita à l’extérieur en vue de dénicher le destinataire du message, tandis que l’autre moitié piégeait les lieux pour ne rien laisser subsister des travaux qui s’y déroulaient et maquiller la scène de crime en accident.
Alors qu’à la fenêtre les lueurs de l’aube rosissaient le ciel nocturne, révélant une ligne de nuages annonciateurs de tempête, Jérémy glissa deux sphères de métal dans un sac à dos qu’il enfila par-dessus son épaisse parka ; puis il actionna la poignée pour se ruer dehors.
Le jeune homme fébrile harnacha le traîneau à hydrogène stationné à côté de l’entrée du bâtiment et en activa les commandes. Les voyants de contrôle clignotèrent dans la pénombre glaciale, indiquant que l’appareil était opérationnel.
Le fuyard stoppa toute activité un court instant, comme hébété, hésitant sur la direction à prendre.
Puis, il se décida et s’élança devant l’engin autopropulsé, en direction de l’inlandsis qui s’étirait à l’infini autour de Dumont d’Urville. Il tremblait de tous ses membres. Ses chances de survie ne pesaient pas lourd et reposaient entièrement sur sa capacité à rallier Blanc Nassau pour quitter le continent au plus vite et en toute discrétion.
Compte tenu de la distance à parcourir, de l’hostilité des territoires à traverser et de ses faibles compétences de survie en milieu naturel, la probabilité qu’il y parvienne avoisinait le néant. Malgré tout, poussé par la peur, il s’enfonça droit au sud, espérant tromper ses adversaires et se dissimuler dans le grain.
L’IA, elle, ignorait tout de cela, bien qu’elle en fût à l’origine. Pour autant, la boucle de rétrocontrôle engendrée par l’accomplissement de ce qui était à la fois son devoir et le sens même de son existence – identifier des menaces – la laissait emplie d’une forme de satisfaction.
Sa structure d’intelligence ne lui permettait pas de s’interroger sur sa nature propre et moins encore sur les conséquences de ses activités. De tels questionnements éthiques dépassaient ses capacités et ne pouvaient naître en elle.
Elle reprit donc immédiatement son travail, telle une Sisyphe moderne poussant un rocher virtuel dans un monde électronique. Sa quête ne connaissait pas de fin.
Elle pénétra un nouveau portail personnel, avalant les datas, les disséquant selon ses schémas de lecture complexes : la guerre contre le terrorisme ne se terminerait jamais et elle était un petit soldat infatigable et impitoyable, inhumain.
 
Antarctique 
- secteur des Monts Transantarctiques -
Depuis un promontoire naturel qui lui offrait une vue dégagée, Mike observait le ciel menaçant qui s’obscurcissait à l’horizon. Le gros temps approchait par l’est, ce qui lui laissait quelques heures pour trouver un abri. Face à lui, très loin en direction du pôle, s’élevaient les contreforts des monts Horlick : une ligne de crêtes sombre zébrant le paysage immaculé qui scintillait sous les rayons du soleil de début septembre.
Ses pieds généraient des bruits de succion à chaque mouvement. Alors qu’il se trouvait loin au sud et que le printemps austral débutait à peine, la fonte était déjà importante. Avec cinq degrés au-dessus de zéro en moyenne depuis une semaine, le dégel allait bon train et commençait très tôt cette année encore.
Et tant mieux !
Comment ne pas s’en réjouir quand on s’appelait Mike Butler, Néo-Zélandais de naissance, Antarctica de cœur et braconnier de minéraux de profession ?
Chaque degré supplémentaire libérait de nouveaux gisements potentiels.
L’homme s’allongea en haut de la crête, se fondant dans le paysage blanc-bleu. Il sortit sa lunette de vue et détailla avec méticulosité les sommets les plus proches, descendant lentement le regard vers la plaine.
Il ne trouvait pas ce qu’il cherchait : de la glace, encore et toujours…
Au sein de cet espace uniforme, il repéra enfin une crevasse profonde entaillant l’inlandsis. Celle-ci retint son attention. Pour ce qu’il en voyait, elle pouvait réserver de bonnes surprises. Fouiller ce type de site, cependant, exigeait du temps et impliquait bien des dangers. Or, si Mike ne redoutait pas particulièrement les risques – sans quoi il n’aurait pas pratiqué cette saine activité de plein air –, il n’aimait pas pour autant s’aventurer dans des gouffres trop profonds. Dans sa branche, les accidents étaient légion, et il avait perdu nombre d’amis au fil des ans. Il décida donc de prolonger son observation, se focalisant sur les collines qui s’étiraient entre lui et les monts Horlick, dans l’espoir de découvrir une meilleure zone de prospection.
En vain.
Il soupira et rangea sa lunette, résigné. Après tout, cette vaste déchirure dans l’étendue homogène le préserverait de la tempête en approche. Pendant le passage de celle-ci, il jetterait un œil à l’intérieur et déciderait si ce coin en valait la peine ou non.
Selon ses repérages, menés à la fin de l’été précédent, le secteur correspondait à une strate de kimberlites affleurantes – de vieilles roches volcaniques souvent synonymes de la présence de diamants.
S’il se taillait un accès jusqu’à la bonne couche géologique, avec un peu de chance… il tomberait sur un filon. Peu de braconniers s’aventuraient dans ce territoire très septentrional en raison du climat brutal qui y régnait. Un contexte qui réduisait la concurrence peau de chagrin ; la promesse de veines vierges.
Mike se prit à espérer le jackpot, comme tout chercheur de pierres précieuses face à un emplacement prometteur.
Rien d’acquis, bien entendu. La prospection s’apparentait toujours à un coup de poker, ce qui n’était pas pour lui déplaire. Un mélange d’adrénaline et de dopamine irrigua son cerveau d’une réjouissance prématurée. Vibrant d’une émotion primitive, exaltante, il se sentit déborder de vie. Un état qu’il chérissait au-delà du raisonnable, devenu au fil des ans le moteur même de son existence, la source de sa joie de vivre.
Le braconnier de minéraux, d’humeur légère, se remit en route d’un bon pas, malgré la charge sur son dos et le traîneau derrière lui, lequel avait le mérite d’être autopropulsé et de le suivre automatiquement.
***
Les nuages se ruaient à sa rencontre plus vite que prévu et, avec eux, un vent polaire mordant qui se chargeait de grésil et voilait le soleil. Les températures venaient de plonger sous la barre du zéro et poursuivraient leur chute libre dans les heures à venir.
Mike accéléra le pas : son souffle blanchissait déjà sa barbe.
Il atteignit le sommet du relief qu’il escaladait depuis plus d’une heure et découvrit avec une certaine satisfaction son objectif juste devant lui.
La configuration semblait idéale. Avec un soupçon de succès, le socle cristallin ne s’avérerait pas trop difficile à atteindre. L’Antarctica jeta un coup d’œil vers les cieux pour jauger de leur évolution : il disposait d’une marge suffisante pour s’accorder quelques instants de repos.
Un spectacle d’une beauté à couper le souffle s’offrait à lui. La tempête chargée de nuées ténébreuses arrivait de l’est, tandis que l’astre du jour déclinant du printemps austral glissait sous le couvert à ras de l’horizon, à l’ouest, zébrant le paysage de lumières irréelles, jaune et rouge feu.
Il en résultait une ambiance d’apocalypse aux proportions dantesques du fait des séracs qui s’étiraient en vagues sans fin dans trois directions et de l’interminable suite de cascades de glace plongeant vers la mer de Ross au nord.
Malgré le froid vif, Mike ôta son masque facial pour fumer sa cigarette électronique et profiter de l’instant. L’odeur piquante, typique du Grand Blanc – le nom empreint de respect et de crainte que les braconniers donnaient à ces étendues immenses et désertiques –, pénétra ses narines. Un parfum réjouissant auquel se mêla bientôt la senteur artificielle de sa vapoteuse.
Son existence simple et rude dans cet environnement préservé le rendait heureux, et ces parcelles d’éternité levaient tous les doutes et payaient toutes les peines. Il appartenait à cet univers depuis l’enfance et l’aimait tel qu’il était. Le silence et la solitude qui auraient pesé à la plupart des gens dans sa situation s’apparentaient pour lui à deux vieilles maîtresses qu’il retrouvait avec plaisir lors de chaque campagne estivale. Il avait appris à les chérir et, avec la maturité, il se perdait de plus en plus souvent dans des abîmes de contemplation. Ces territoires gelés accordaient des moments de pure merveille où l’âme touchait au divin et, par résonance, prenait conscience de cette part de magie qui l’habitait.
Celui-ci en était un, et Mike ne l’aurait gâché pour rien au monde.
Il se tenait là, profitant en paix de ce spectacle unique, lorsqu’une alarme s’activa sur son interface de sécurité.
Aussitôt, tous ses sens entrèrent en alerte et une boule lui comprima le plexus.
Il enclencha le camouflage de son matériel, combinaison individuelle et filet du traîneau. Les drones et les robots de surveillance écologique peineraient ainsi à le repérer. Mike se plaqua au sol comme pour y disparaître, tout en guettant le ciel en direction du mouvement identifié par ses microdrones.
Il repéra le petit point en déplacement rapide dans les airs : pas de doute, un Raptor. Un tueur autonome chargé d’éliminer toute présence humaine illicite dans ce secteur non revendiqué mais protégé par la Convention Antarctique, unique texte international ayant force de loi pour le continent.
L’engin volait à basse altitude et, fort heureusement, trop loin pour détecter le braconnier en dépit de son arsenal de capteurs. L’aéronef fila vers le Sud et Mike soupira, soulagé. Contre cet ennemi-là, il n’existait aucune parade : s’il vous verrouillait, vous étiez foutu.
L’Antarctica se laissa aller sur le ventre, cherchant son souffle. Il essayait de renouer avec sa plénitude antérieure quand son regard acéré accrocha une minuscule tache grise sur la mer de blanc, à un kilomètre de là.
De quoi pouvait-il encore s’agir ?
Curieux et inquiet, il ajusta sa lunette, zooma au maximum sur l’objet et eut un mouvement de surprise en découvrant un corps étendu.
Un être humain, ici ?
Il ne bougeait pas. Blessé ou mort, comment savoir ?
Si le Raptor était passé à peine plus près, il n’aurait pas manqué de le repérer, et la question ne se poserait plus. Mais voilà, tel n’était pas le cas.
Une vague de doutes submergea Mike, déchiré par des sentiments contradictoires. Un goût de fer emplit sa bouche.
Putain, c’est pas le moment.
Une distance considérable les séparait et, avec la tempête en approche, il n’avait pas le temps de secourir cet inconnu avant de se mettre à couvert. D’un autre côté, il rechignait à abandonner un être humain en détresse à un sort funeste.
On ne pouvait pas dire que la solidarité fût de mise entre braconniers de minéraux, ça non. Mais ils partageaient en majorité un esprit commun nourri d’isolement, de force et de fatalité ; d’empathie aussi. Car chacun, ici, imaginait souvent sa fin, seul dans cet environnement hostile. L’interminable hiver austral et ses excès contribuaient également à cette culture, cette fraternité de principe entre Antarcticas.
Le chercheur de diamants scruta les environs en quête d’une autre présence, sans succès.
Il s’agissait donc d’un individu isolé. Sans doute un concurrent…
Et puis merde. Je peux pas le laisser crever seul là-bas.
Sa décision prise, il devait agir vite.
Abandonnant son traîneau, il se mit à courir. Un mode de déplacement imprudent, même si, à cette saison et dans ce coin, le risque restait limité. Confiant dans ses capacités physiques et son expérience de ce milieu qu’il connaissait mieux que personne, Mike méprisait le danger.
Il s’estimait aventureux, mais ses amis le disaient plutôt téméraire.
À cette pensée, il activa – fait exceptionnel – le radar à ultra-hautes fréquences qui lui permettait, au prix d’une débauche de précieuse énergie électrique, de découvrir les couches les plus profondes de l’inlandsis. Leur état comme leur structure se révélaient grâce au traitement des retours d’ondes différentielles par un programme spécifique. Fort de cette technologie, il visualisait ces informations dans la projection tactique de son implant neuronal. Mike détectait de cette façon la majorité des crevasses, des torrents de fonte enfouis et autres embûches innombrables qui se dissimulaient sous ses pas.
Un matériel pas infaillible mais paré des mérites d’un produit en circuit court. Du fait du réchauffement, le marché mondial pour ce type d’appareils était inexistant. Mais, pour leurs populations perdues au bout du monde, il s’agissait d’une nécessité vitale qui entretenait une industrie locale florissante.
Mike fonçait tout en entendant résonner sous son crâne les objections de ses proches à cette entreprise insensée.
Encore quatre cents mètres, et le grésil commençait à tomber dru, porté par les rafales dans une pénombre grandissante.
Soudain, un mouvement déclencha une nouvelle alarme dans son implant, bientôt suivie d’une seconde puis d’une troisième.
L’Antarctica se jeta au sol, activa sa tenue caméléon et rameuta ses microdrones en passant en revue tous les jurons qu’il connaissait : une liste sans fin.
Nerveux, il scruta les environs, devenus gris sous l’influence du ciel en colère.
Son cœur se figea : trois robots de défense écologique.
Trois !
Une rivière froide serpenta le long de son échine. Jamais il n’en avait vu autant rassemblés au même endroit. Surtout dans un coin aussi reculé, où ces horreurs se faisaient rares.
Les bêtes mécaniques le devançaient, encerclant leur proie sans se presser, sûres d’elles, ignorant la menace du blizzard en approche qui, de toute manière, ne les ralentirait pas.
Deux cents pas à peine les séparaient de l’homme à terre.
Trois gardiens…
Une onde de peur animale électrisa Mike, lui hérissant les poils et délivrant un goût amer dans sa gorge : aucune histoire ne mentionnait la victoire d’un homme seul contre une telle meute. Et pourtant, les affabulateurs ne manquaient pas à Scot-Town…
Il décrocha le fusil de son épaule et prit position, toujours couché. Ses chances paraissaient minces mais, à ce stade, il ne lui restait guère d’options. S’il ne les exterminait pas le premier, les robots découvriraient ses traces et le traqueraient sans trêve, même dans les pires conditions météorologiques et les lieux les plus perdus.
Le braconnier maudit sa décision de porter assistance à un inconnu peut-être mort, tout en se sachant incapable d’un autre choix. Il maugréa dans sa barbe. En dépit de la température en baisse, une sueur brûlante couvrait son corps. Il détailla le terrain encore un instant, en quête d’une échappatoire au combat, en vain. Les machines rôdaient désormais à proximité immédiate de leur victime.
Mike se résigna et mit en joue.
Il ajusta la première cible dans sa lunette, son implant tactique lui indiquant les corrections à apporter pour tenir compte du vent comme de tous les autres paramètres importants.
La face immonde de la créature apparut dans son viseur. Elle ressemblait plus ou moins à un loup. Mais un loup issu de l’imaginaire torturé d’un ingénieur psychopathe : bardé de métal, doté d’une gueule démesurée attachée à un corps puissant, tout en barres et pointes acérées, curieusement fluide dans ses mouvements. Une vision de cauchemar.
S’il tenait l’enfoiré à l’origine du déploiement de ces saloperies, soi-disant pour protéger l’environnement… Quel genre d’ordure pouvait prendre une telle décision ? Un cerveau malade, sadique et misanthrope, selon Mike, qui ressentit fugitivement une douleur dans sa jambe droite, qu’un de ces êtres mécaniques avait manqué d’emporter au cours de sa troisième campagne de prospection, bien des années plus tôt, alors qu’il apprenait le métier. Souvenir cuisant qui se rappelait à lui chaque fois qu’il apercevait l’une de ces abominations.
La lueur artificielle au fond des yeux clairs et sans vie le fit grelotter.
Le monstre se pencha sur le corps inerte, gueule béante, prêt à porter le coup de grâce.
Il devait intervenir, maintenant.
Le tir, compliqué par la distance aussi bien que par les bourrasques et la faible luminosité, s’annonçait incertain malgré l’assistance de son implant. Mike n’était pas un champion du maniement des armes, et il le savait. Son doigt trembla dans son gant lorsqu’il se crispa sur la gâchette, ajustant avec soin : il n’avait pas intérêt à se louper. La victoire exigeait trois coups au but d’affilée. Un scénario impossible.
Le cœur de l’Antarctica sembla s’arrêter lorsqu’il pressa la détente.
Un instant passa, bref et interminable… puis, la tête du gardien écologique explosa sous l’impact de la balle à haute vélocité.
Les deux autres réagirent dans la seconde, tandis que le palpitant de Mike repartait d’un coup sec, battant soudain la chamade jusque dans ses tempes. Le temps qu’il engage la cartouche suivante, les robots avaient calculé l’angle de son attaque. Ils bondissaient déjà vers lui, délaissant leur proie d’origine.
Désormais totalement absorbé par l’action, Mike visa et ouvrit le feu une seconde fois.
Sa cible exécuta un bond de côté, plus rapide qu’aucun être vivant, et parvint presque à éviter le projectile, qui lui lacéra tout de même le flanc – sans presque la ralentir.
Le braconnier s’efforça de calmer la panique qui le gagnait. Il engagea une nouvelle munition en tremblant et verrouilla son objectif. L’IA de son implant lui indiquait la meilleure trajectoire, et des tas de signaux clignotaient en arrière-plan de sa conscience dans la projection tactique générée par ses applications de combat. Il ouvrit le feu et, cette fois, le poitrail de la bête se déchira sous la violence du choc.
Mike tentait frénétiquement de recharger pour flinguer son ultime adversaire lorsque des voyants écarlates s’affolèrent dans son esprit : le dernier démon se jetait sur lui après avoir avalé à la vitesse de l’éclair la distance qui les séparait.
L’intelligence artificielle de catégorie militaire logée dans le cerveau de l’homme prit le contrôle de son corps en mode d’urgence. Il lâcha le fusil et dégaina son revolver sans aucune intervention de sa volonté. Son esprit perdait pied, dépassé, relégué au rôle impuissant d’observateur. Dans un mouvement qu’aucun organisme naturel n’aurait pu accomplir, Mike esquiva l’attaque en roulant de côté.
Il entendit sa cheville craquer : le prix à payer pour conserver une tête.
En même temps, son bras droit bougea tout seul selon l’angle peu probable dicté par son implant, déchirant ses muscles dorsaux et lui arrachant un gémissement.
Mike vida son chargeur, et six balles d’affilée percutèrent son assaillant en pleine gueule sans le stopper de manière définitive.
Bangkok
Un soleil de plomb brillait haut dans le ciel. La saison des pluies se faisait encore désirer alors qu’elle aurait déjà dû battre son plein. Peut-être n’en viendrait-il pas d’authentique cette année. La stabilité du climat appartenait au passé.
Une chaleur humide et accablante régnait sur la ville. La Tour dite du « Lever du Jour » – parce que ses plus hauts bureaux dépassaient parfois la couche brune obscurcissant le ciel thaïlandais – dominait le nouveau cœur économique de Bangkok. Celui-ci avait été reconstruit dans un secteur situé plus en hauteur que son prédécesseur, dont les rez-de-chaussée abritaient désormais la faune marine.
Depuis le dernier étage, Allan Carson observait la cité grouillante à travers le nuage clairsemé de particules qui persistait même par les plus splendides journées. Vêtu d’un simple ensemble pastel adapté aux températures élevées s’insinuant jusque dans ses locaux en dépit de la climatisation naturelle du bâtiment et de sa passivité thermique, il subissait la canicule.
Il se sentait vide.
Il finit par détourner le regard pour observer le petit dragon de vingt-cinq centimètres somnolant sur un rocher du jardin zen qui occupait une bonne partie de son immense bureau. Cet espace proposait une vue apaisante sur un univers minéral harmonieux où s’élevait un bonsaï solitaire, image même de la perfection que recherchait son propriétaire. Quant à la pièce, son aménagement respectait les règles subtiles de l’art du Feng Shui.
Avec son mètre quatre-vingts, ses soixante-dix-huit kilos de muscle, ses cheveux noir de jais et son visage sans rides, Allan affichait la quarantaine bien entamée. En vérité, il dépassait les quatre-vingts printemps. Il espérait bien vivre encore des décennies et battre le record de longévité en parfaite santé, privilège immense en cette époque de dégénérescence précoce de la plupart des organismes humains.
Cet indéniable avantage ne suffisait malgré tout pas à le combler.
Cherchant à échapper au vague à l’âme, Allan gratta avec tendresse le cou de son animal de compagnie si particulier. Celui-ci siffla de plaisir et posa sur lui ses yeux reptiliens pleins d’affection, réveillant la sensibilité de son propriétaire comme nul autre être au monde n’aurait pu le faire.
Lui seul possédait un véritable dragon capable de voler comme de cracher des flammes, même si ces dernières ne pouvaient guère servir qu’à allumer un cigare – ce que, bien sûr, Allan ne faisait jamais compte tenu de son hygiène de vie impeccable. Il avait rêvé de posséder une telle créature depuis sa plus tendre enfance, bercée par les romans de fantasy. Une époque lointaine où le changement climatique restait contesté ; un autre monde… Il avait, de longue date, acquis les moyens d’assouvir ses fantasmes les plus extravagants, et cette lubie avait exigé des années de travail et coûté une fortune. À dire vrai, il s’agissait là du dernier projet inspirant de son existence, et il adorait cette petite bête. Depuis, rien ne l’emballait vraiment.
Une jeune Thaï, ravissante dans sa tenue légère, entra pour déposer le thé, enveloppée de l’odeur délicieuse du jasmin. Allan l’observa distraitement tandis qu’elle œuvrait sans un bruit et quittait la pièce comme un fantôme.
C’était la première fois depuis des mois que sa surcharge de travail lui accordait un répit : le dépôt de trois brevets stratégiques le mobilisait à plein régime ces derniers temps malgré l’armée de collaborateurs en charge de ces dossiers. C’était à se demander ce qu’il adviendrait d’eux le jour lointain où il mourrait ?
La préparation du bilan annuel de l’ALPHA – l’Association pour le post-humanisme accompli – ne tarderait pas à le monopoliser à son tour, ainsi que les comités directeurs des multiples entreprises gérées par l’association en tant qu’actionnaire majoritaire. Rien de bien excitant dans cette routine qui consistait à réduire les budgets de ses subordonnés et à exiger plus de productivité de ses équipes. Un programme d’une monotonie à mourir.
Depuis toujours, il s’érigeait en leader charismatique, en fervent défenseur de l’innovation comme du progrès et en porteur de projets d’une ambition inégalée ou presque : ces tâches administratives ne le motivaient plus, mais il s’avérait incapable de les déléguer.
Comment en était-il arrivé à ce stade d’ennui ? Et comment y échapper ?
La folle époque de son quarantième anniversaire, au cœur d’une Silicon Valley en ébullition, lui manquait. En ce temps-là, prolonger la vie humaine presque indéfiniment passait du statut de mythe à celui de possibilité scientifique. Le mariage des nanotechnologies, de la génétique et de la biologie cellulaire alliée aux progrès de l’électronique et de l’informatique ouvrait une nouvelle ère pour l’humanité.
Marqué dans son enfance par le décès de son grand frère atteint de mucoviscidose, Allan s’était juré de consacrer sa vie à améliorer la santé humaine. Il s’était toutefois révélé peu doué en sciences. En revanche, il débordait d’indéniables talents humains et commerciaux. Renonçant à la carrière de chercheur, il s’était investi dans le management. Il avait déployé ses compétences au service des scientifiques, lesquels en avaient grand besoin, et était devenu un stratège industriel d’exception, capable de lever des fonds en masse aussi bien que d’organiser des start-ups innovantes pour les transformer en industries de pointe.
Ce don lui avait valu d’être remarqué par le petit monde des investisseurs, qui s’étaient bien vite écharpés pour l’attirer. Au milieu de cette pluie de propositions mirobolantes, une seule avait retenu son attention. Elle émanait de l’Association pour le post-humanisme accompli. Une organisation formée par un consortium de personnalités qui prêchaient une transformation profonde et sans retour de l’humanité. Ses membres souhaitaient renforcer leurs ressources dans le domaine des biotechnologies.
Or, les sociétés d’Allan, à l’origine de nombreuses percées dans le développement de traitements géniques et hormonaux, correspondaient à leur cœur de cible. Leur dernier petit chef-d’œuvre permettait le rallongement des télomères – une découverte qui libérait l’humanité d’un des principaux facteurs génétiques à l’origine du vieillissement.
Leurs objectifs convergeaient, et les représentants de l’ALPHA n’avaient pas eu grand mal à le convaincre. Avec, entre autres résultats, le fait que la médication développée pour préserver la jeunesse cellulaire restait toujours indisponible sur le marché des décennies plus tard. Comme un certain nombre de progrès, l’Association la conservait pour son seul usage.
Elle maîtrisait aussi les premières sociétés à explorer la voie des implants neuronaux… et à y réussir. Un choix tactique qui assurait sa fortune. Pour autant, la richesse ne constituait pas son but, rien qu’un moyen de parvenir à ses fins.
Dans le foisonnement de cette période propice aux découvertes, sans équivalent dans l’histoire, avait émergé un outil d’une puissance inouïe : le synthétiseur ADN. Cet appareil permettait de construire un génome viable de toutes pièces, ouvrant grand la porte à la création d’espèces imaginaires et à la transmutation d’autres bien réelles. Le séquençage complet de la plupart des taxons de vertébrés, combiné à la puissance quasi illimitée des outils informatiques, permettait de construire des fonctions biologiques par analogie à partir de tous les génotypes connus. La mise sur le marché de cette technologie avait donné lieu à des dérives, dont avaient résulté plusieurs désastres écologiques plus ou moins localisés. Ces derniers avaient en retour induit une forte réticence de la part des populations et débouché sur l’interdiction pure et simple de ces outils un peu partout dans le monde, en particulier en Occident.
Par chance – ou plutôt par la grâce d’une stratégie lucide –, Allan, devenu entre-temps l’un des principaux dirigeants de l’ALPHA, venait de délocaliser l’essentiel de leurs activités de recherche en Asie. Là, leur fortune et leur influence leur avaient permis d’obtenir une législation plus souple. Les créations génétiques y étaient ainsi tolérées, sous réserve de beaux cadeaux aux bonnes personnes pour bénéficier des autorisations spécifiques. Cette opération lui avait valu la présidence de l’Association et la compagnie de Fafnir, son dragon miniature.
Les modifications génétiques visant à transformer l’humain, quant à elles, bien que possibles, faisaient l’objet d’un moratoire mondial. Allan pensa furtivement à ses quelques laboratoires basés dans des zones reculées et des îles isolées autant que menacées par la montée des eaux, qui défiaient l’interdit pour ouvrir une voie nouvelle à l’humanité. Car son credo restait que l’être humain naturel ne survivrait pas au chaos environnemental qui s’aggravait chaque jour. Pour le traverser, l’homme devait évoluer vers un surhomme, comme l’avait prophétisé Nietzsche sans toutefois comprendre la nature profonde du phénomène, à savoir l’évolution dirigée.
Dirigée vers un être humain plus résistant au froid, au chaud, à la maladie, à la faim, à la soif… Allan le savait : encore une fois, il incarnerait la force de frappe progressiste du siècle en devenir, et il en concevait une immense fierté.
Son insolente santé constituait un témoignage éclatant de la vérité portée par son courant idéologique. Pour lui, elle symbolisait l’accomplissement de sa promesse d’enfant à son frère décédé.
Il entendait bien laisser son nom dans l’histoire comme le père de la nouvelle humanité. Sa trace s’inscrirait dans les manuels scolaires et peut-être même au plus profond du génome intime de chaque individu. Pourtant, en dépit de son aspiration, cet axe patinait faute d’objectif clair.
Sur cette pensée déprimante, Allan accorda quelques minutes à la contemplation de sa collection d’estampes érotiques japonaises, un péché mignon auquel il consacrait des sommes astronomiques. Dans la foulée, il passa quelques neurcoms pour prendre des nouvelles de ses filles, de ses cinq petits-enfants et, surtout, du dernier-né de la famille, un nourrisson de quelques jours : son premier arrière-petit-fils. Il œuvrait aussi pour assurer leur avenir. Il ne supporterait jamais de voir les siens frappés par le malheur.
Une fois ce devoir familial accompli, il reprit son travail.
Il feuilleta la liasse de dossiers en attente d’une réponse. La plupart rejoignirent directement la corbeille, mais le rapport bisannuel « Bilan et perspectives » transmis par Dan, son directeur de la R&D, retint son attention et il le parcourut.
L’Association devait sa puissance à sa capacité d’innovation technologique. Allan le savait mieux que quiconque et veillait avec énergie à ce qu’elle maintienne son avance. À cette fin, en plus de posséder maintes sociétés spécialisées, l’ALPHA suivait de près les activités de bon nombre de laboratoires susceptibles de produire des avancées majeures. Une veille qui s’apparentait parfois à de l’espionnage industriel. Peu importaient les moyens, du moment qu’ils produisaient des résultats.
Au milieu du rapport de Dan, un court paragraphe évoquait la photosynthèse artificielle. Un domaine qu’Allan associait au professeur Wisenstein. Celui-ci avait connu une courte gloire planétaire dans le passé, en annonçant dans tous les médias internationaux que sa technologie de revêtement à base d’algues modifiées résoudrait le problème du changement climatique et qu’il était sur le point d’aboutir.
De quoi faire rêver l’humanité.
La campagne de communication qu’il avait lancée pour lever des fonds en vue de finaliser ses travaux avait rencontré un franc succès. Allan avait déjeuné avec lui à l’époque pour discuter d’une participation financière. Un échange intéressant dont des bribes lui revinrent en tête. Une en particulier. Wisenstein avait évoqué son utopie, la meilleure issue pour l’humanité à ses yeux : rendre l’homme autotrophe, c’est-à-dire capable de se nourrir seul par photosynthèse. La fin de la faim ; et de bien d’autres choses.
Mais le scientifique n’avait pas tenu ses promesses. Il avait dépensé des fortunes sans aucun résultat concret, jusqu’au jour où les investisseurs s’étaient retirés un à un de l’aventure.
De star internationale, sauveur de la planète et chouchou des talk-shows, le professeur était devenu paria de la science mondiale. On le soupçonnait d’avoir fait miroiter une technologie qui n’existait pas. Allan, toutefois, ne voyait pas en lui un arnaqueur à la petite semaine. Aussi gardait-il un œil sur sa carrière, au cas où.
Il ouvrit le dossier correspondant. Aux dernières nouvelles, Wisenstein dirigeait un laboratoire en Antarctique, financé sur fonds propres. Selon leur veille, le vieux scientifique s’était adjoint les compétences d’un jeune généticien aussi prometteur qu’atypique. Une sorte de surdoué, spécialiste de la conception génomique appliquée aux processus cellulaires complexes et à la différenciation des cellules souches, mais socialement inadapté – un certain Jérémy Garth. Allan le savait car il faisait partie des étudiants géniaux que l’ALPHA suivait de près grâce à son réseau tentaculaire.
Garth avait fait scandale lorsque, thésard, il avait dénoncé le mode de fonctionnement de la faculté, qu’il qualifiait de « république des potes » en référence à son corporatisme et ses pratiques de copinage. De cette anecdote, Allan concluait que ce garçon avait tout d’un perfectionniste doublé d’un idéaliste, en sus d’être asocial et brillant. Une combinaison explosive, instable et dangereuse pour lui-même comme pour son entourage.
Si l’université n’avait pas réussi à lui retirer son titre de docteur, bien qu’elle n’eût pas ménagé ses efforts en ce sens, elle avait bien arrangé ses références… Difficile d’être crédible avec une telle casserole. Entre lui et Wisenstein, avec son propre passé sulfureux, les deux faisaient la paire. Ils s’entendaient sans doute comme larrons en foire, et leur collaboration semblait de nature à produire de la rupture technologique. Pourtant, à ce jour, ils ne comptaient toujours pas la moindre publication.
Allan réalisait au fur et à mesure de sa réflexion que cette histoire de photosynthèse humaine représentait peut-être une piste à explorer pour transformer son rêve en réalité. Évidemment, il faudrait bien d’autres améliorations, comme une plus grande intelligence, une force accrue et une multitude d’avantages sur l’humain biologique d’origine – « sauvage », disait-il parfois.
Le vieil homme blasé qu’il était devenu sentit naître dans ses tripes une excitation familière : la possibilité d’une nouvelle quête au-delà des frontières de la connaissance.
Allan constata de nouveau avec amertume que cette émotion ne l’animait plus depuis bien trop longtemps. Son métier ne le faisait plus vibrer comme autrefois. Un tel défi le dynamiserait et le maintiendrait en pleine forme des années durant. Sa fatigue mentale s’étiola face à cette perspective.
Fallait-il se pencher sur la piste consistant à rendre l’homme autotrophe ? Devait-il débloquer des budgets pour cela ?
La réponse coulait de source : oui, bien sûr. Il envoya un message à Dan pour lui demander un mémo complet sur le sujet.
***
Les jours suivants, particulièrement chargés en réunions stériles qui n’en finissaient pas, trouvèrent un Allan fébrile. Un état d’agitation intérieure qu’il n’avait pas ressenti depuis des lustres, générateur d’un vif plaisir.
La preuve ultime que son nouveau dessein le tirait de sa léthargie.
Lorsqu’il reçut enfin la note d’analyse de Dan sur sa question, l’avis de l’expert était catégorique : rendre l’homme photosynthétique – par une interface homme-machine ou de toute autre manière – relevait à ce jour du mythe pur et simple. Sous réserve que ce soit même réalisable.
Malgré ce revers, Allan n’entendait pas baisser les bras : on n’était jamais à l’abri d’un succès. Son besoin de s’impliquer dans une nouvelle aventure technologique le poussait en avant.
Le savoir-faire de Wisenstein et de son équipe pourrait-il changer la donne ?
Bien que cet espoir fût ténu, Allan décida de forcer le destin.
Au fil des ans, parmi d’autres pratiques plus ou moins avouables, le recours avisé aux capacités médicales et financières de l’Association pour rendre des services coûteux à des personnalités bien placées lui avait valu de bâtir un immense réseau de contacts redevables. Il consulta le fichier correspondant, qui comprenait les noms de milliers d’individus influents dans le monde. Il chercha celui qui pourrait dénicher des informations récentes sur l’équipe et identifier des moyens de pression susceptibles de la placer sous la férule de l’Association.
Cette tâche exigea un certain temps, mais il finit par identifier le profil idéal. Aussitôt, il le contacta via une neurcom sécurisée. Il comptait battre le fer tant qu’il était chaud.
Allan expliqua au haut fonctionnaire français ce qu’il attendait de lui : toutes les informations possibles sur Wisenstein. Après tout, son labo se trouvait en terre Adélie, sous juridiction bleu blanc rouge. Son interlocuteur hésita un instant mais pas assez longtemps, néanmoins, pour qu’Allan ait besoin de rappeler le passé à son bon souvenir : il lui devait la thérapie génique de sa fille, laquelle affronterait, sans cela, une invalidité progressive.
Ne restait plus qu’à patienter.
Le président de l’ALPHA comptait s’approprier les acquis et, si possible, s’adjoindre les compétences du vieux scientifique. Au regard de ses ressources presque illimitées, il ne doutait pas d’y parvenir, quitte à recourir à des moyens peu recommandables. Déjà son désir étendait l’ombre de ses ailes sur le continent blanc.
Antarctique 
- secteur des Monts Transantarctiques -
Le gardien écologique titubait sans interrompre sa progression, claquant des dents en direction de Mike, ses yeux artificiels braqués sur lui. Un liquide vert coulait pourtant de son cerveau électronique et maculait la glace de traînées grasses. Une odeur de plastique brûlé se mêlait au parfum d’ozone de l’atmosphère orageuse.
Le braconnier, affalé au sol, reculait aussi vite que possible en prenant appui sur ses deux paumes, terrorisé par ce spectacle implacable. L’immonde loup artificiel s’effondra enfin entre ses pieds dans un dernier geste hargneux, vaincu.
L’Antarctica se laissa aller sur le dos, les muscles tremblant sous l’effet de l’adrénaline. Aussitôt, la douleur masquée jusque-là par la peur irradia chaque fibre de son organisme. L’extension médicale de son implant enclencha l’anesthésie des zones atteintes. Mike bénit les Dieux de ce nouvel investissement, réalisé lors de son précédent hivernage à Scot-Town. Ce module de « pack médical intégré » lui avait coûté une petite fortune en diamants – que, pour une fois, il n’avait pas flambée au poker – mais tombait à point nommé.
Ainsi, même dans ce moment difficile, le braconnier songea que, d’une certaine façon, la chance lui souriait. C’était un optimiste.
Il ne le saurait jamais, mais il se trouvait réellement en veine, car le déchaînement des vents polaires empêchait les communications avec le réseau mondial à cet instant précis.
Depuis le creux de l’inlandsis où il se trouvait, Mike scruta le terrain avoisinant et n’y détecta, à son grand soulagement, aucun nouveau danger. Il se releva avec difficulté, prenant appui sur son fusil, et s’approcha en boitillant du gisant.
Il se pencha pour écarter la capuche de la veste, puis le masque facial, et découvrit un visage mince doté d’un front qu’une calvitie précoce faisait paraître large. Un homme, dans la trentaine et encore en vie. À voir la couleur brûlée de sa peau et son corps maigrichon, il ne s’agissait ni d’un braconnier ni d’un voleur. Il avait des airs de touriste. Un statut peu flatteur aux yeux de son sauveur.
Qu’est-ce qu’un type comme ça foutait ici, au milieu de nulle part ?
Mike jeta un nouveau regard inquiet à trois cent soixante degrés. Le grésil réduisait à présent la visibilité à quelques dizaines de mètres.
L’idée effrayante que les gardiens poursuivaient peut-être ce malheureux se glissa dans son esprit, contre toute logique. C’était pourtant la seule explication à leur présence simultanée. À bien y réfléchir, ces horreurs mécaniques feraient des assassins redoutables… et d’autres que lui y avaient sans doute déjà songé. Il paraissait concevable de les programmer dans ce but, même si le plus grand secret entourait ces robots, imposé à la fois par les nations chargées du respect de la Convention Antarctique et par la société assurant leur fabrication. Ces saloperies disposaient de sens aiguisés. Elles voyaient parfaitement, entendaient à merveille, et leur odorat battait à plate couture celui des chiens. Avec les applications de reconnaissance faciale, voire olfactive – qui savait de quoi les dernières technologies militaires étaient capables ? –, il ne semblait pas inconcevable de leur faire traquer un individu en particulier.
Mike se morigéna : il perdait les pédales et devenait paranoïaque à force de solitude ; déjà trois semaines qu’il n’avait pas croisé âme qui vive.
La nuit avançait sur eux. L’air chargé de particules mordait chaque centimètre carré de peau nue. Il ne pouvait pas traîner plus longtemps. Le braconnier se ressaisit. Il détruisit les cerveaux électroniques des machines, qui contenaient des balises de géolocalisation. Cela n’empêcherait pas les autorités de venir voir ce dont il retournait et de récupérer ce qui pouvait l’être… mais bon, autant ne pas leur faciliter la tâche.
Mike positionna ensuite un pack de chaleur sur la nuque du blessé, qui frissonna sans renouer avec la conscience. Après quoi, il se mit en devoir de porter l’inconnu jusqu’à son traîneau. Un interminable kilomètre de marche, en montée, avec son dos qui le faisait souffrir et un poids mort sur une cheville esquintée.
Il s’y attacha sans un gémissement, en Antarctica solide, dur à la peine comme à la douleur, se concentrant sur chaque geste, chaque mouvement, avec une seule idée et un unique but : se retrancher à l’abri avant l’explosion de colère des cieux austraux ou l’arrivée d’un drone.
Il venait d’échapper à trois gardiens écologiques, un exploit en soi, et ce n’était pas le moment de finir congelé ou abattu. Personne ne croirait son histoire à Scot-Town, mais il se ferait un malin plaisir de la raconter maintes fois cet hiver en avalant des pintes. Mike regrettait de ne pas avoir enregistré le combat. Un tel film lui aurait valu un prix au concours annuel, à coup sûr, et constituerait une preuve de ses allégations. Mais bon…
Les nuages les rattrapaient, et un brouillard épais et glacial s’installait. Le thermomètre glissait sous les moins dix et continuerait sa dégringolade toute la nuit, à n’en pas douter. Par bonheur, les précipitations restaient minimes, même si la bise charriait un flot de particules de plus en plus compact. À ces températures, il ne s’agissait pas de neige mais de cristaux de glace arrachés aux reliefs et transbahutés par le vent.
Lorsque Mike rejoignit enfin son équipement, ils tombaient comme des flocons, tournoyant avec une densité croissante, givrant tout sur leur passage. Il glissa le corps toujours inerte à l’intérieur de la crevasse, puis il y charria son matériel, effaça leurs traces et, enfin, entreprit de descendre la paroi verticale qui plongeait vers les profondeurs pour y chercher un havre plus sûr et plus chaud où établir un camp.
***
Une demi-heure plus tard, Mike émergea à grand peine du trou béant pour constater, stupéfait, la disparition du jeune homme. Un vent de panique le traversa, hérissant les poils de ses bras.
Alors qu’il tournait la tête en tous sens, une voix tremblante résonna dans son dos :
— Ne bougez pas.
Le braconnier pivota lentement et découvrit celui qu’il cherchait, recroquevillé contre la paroi bleutée et translucide, terrorisé certes, mais le tenant en joue avec son propre fusil. Il avait été inconséquent. Il vieillissait…
Mike s’assit.
— Drôle de façon de me remercier de t’avoir sauvé la vie.
Sa voix cachait mal son cynisme.
Il observa le garçon en caressant sa barbe avec lenteur. Rien qu’à sa manière de tenir l’arme, il apparaissait évident qu’il n’en maîtrisait pas l’usage. Avait-il relâché le cran de sûreté ? Vu la nervosité du bonhomme, il valait mieux que ce ne soit pas le cas…
Lorsque l’autre lui répondit, sa voix tressautait.
— Je ne me rappelle pas. Je me suis évanoui… je crois.
— J’imagine que tu sens le pack de chaleur que je t’ai collé dans le cou ? Sans ça, tu serais mort. Et même avec, d’ailleurs, si je n’avais pas abattu les trois gardiens à tes trousses.
Le jeune homme frissonna de plus belle, et des tics nerveux agitèrent son visage. Son regard fuyant ne parvenait à se fixer nulle part. Mike, lui, donnait à voir une sérénité digne de l’Olympe, tripotant la pilosité majestueuse qui ornait son menton.
— Pose mon fusil, s’il te plaît. Je n’aime pas voir tes doigts trembler comme ça sur la détente. Après, on pourra aller se réchauffer dans la tente que je viens de monter un peu plus bas et parler de tout ça en mangeant.
L’inconnu hésita. Puis, regardant enfin Mike dans les yeux, il sembla le jauger et posa la carabine.
— Excusez-moi. Je me suis réveillé ici, tout seul : j’ai paniqué.
— Je comprends.
Malgré ses paroles apaisantes, la voix et les traits du braconnier exprimaient une sourde menace. Il s’empara de l’arme à feu et vérifia le cran de sûreté. Il retint un sourire en constatant que celui-ci était resté verrouillé.
Qu’est-ce qu’un tel amateur pouvait bien glander là ?
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